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Je ne voudrais pas faire comme les scribouillards à prétentions littératureuses qui jugent bon de dater leurs zécrits, mais il y a des cas où...
Bien que ce livre ne doive paraître qu’aux alentours du mois de juin 1977, j’en ai achevé la rédaction dans le courant de décembre 1976...
Deux mois donc avant l’évasion de Spaggiari, le cerveau du gang des égoutiers, et des événements rocambolesques qui l’ont accompagnée...
Je n’en dis pas plus, lisez le bouquin, et reconnaissez que j’ai, en plus, un indéniable talent de devin.
A.K.





Alix Karol le personnage créé par Patrice Dard en 1973 en pleine Guerre froide est à l’espionnage ce que San-Antonio est au policier Alix Karol et son compère Bis forment le même couple que San-Antonio et Bérurier, utilisant comme couverture un numéro de music-hall.
 
Ils travaillent pour une organisation tout aussi farfelue qu’eux, les Services Secrets du Tiers Monde, pleine de bonnes intentions, chargée de défendre les intérêts des pauvres face aux pays riches.



 


ANAGRAMME 
Kiwi, michton, salope.

CHAPITRE PREMIER 

– Faisan à gauche !
Je me retourne vivement pour admirer l’envolée ample et majestueuse du gallinacé.
– Superbe coq ! apprécié-je.
– Eh bien, tirez, bon sang ! s’affole mon voisin, devant mon inertie.
– Pour quoi faire ? demandé-je avec une certaine candeur.
Le zigue paraît déboussolé par ma question.
– Ben... parce que nous sommes à la chasse... Vous l’avez laissé filer, vous l’aviez pourtant à belle !
Je pointe mon fusil vers sa brioche pansue barrée d’une multitude de cartouches étincelantes comme les fausses dents d’un prince arabe.
– Vous aussi, je vous ai à belle, et je ne vous flingue pas ! grincé-je. Y aurait pourtant plus à becqueter que sur un malheureux faisan...
La frime du chasseur affiche un soupçon de pétoche et ses narines se mettent à pomper l’air fébrilement.
– Vous... vous êtes... un co... comique ? bafouille-t-il d’une voix étranglée.
– Pas du tout ! Si les bestiaux que j’ai descendus au cours de mon existence avaient tous deux pattes, en revanche, ils n’avaient jamais d’ailes !
Le teint de mon Nemrod tourne au pisseux et ses joues persillées de couperose se figent en une grimace incrédule.
Les rabatteurs ne sont plus qu’à une cinquantaine de mètres devant nous et leurs cris délogent des terriers et des nids les ultimes hôtes du petit bois.
Des coups de feu claquent tous azimuts. C’est l’hallali, la curée, le massacre. Des volatiles caviardés de plombs suspendent leur vol gracieux pour s’abattre lourdement.
Contaminés par l’hystérie meurtrière des chasseurs, les chiens s’agitent en jappant et poursuivent avec une joie sanguinaire les pouillards blessés qui se traînent à pattes.
Des plumes volettent dans l’automne, se mêlant aux feuilles rousses en tourbillons funèbres. L’odeur acre de la poudre couvre bientôt les délicates senteurs de l’humus et des sphaignes, tandis que la brume ténue se combine à la vapeur exhalée par les bouches et à la fumée des canons pour opacifier l’air.
Un lapereau débusqué sort subitement du bosquet et s’élance entre le gros Saint-Hubert et moi. L’espace d’une fraction de seconde, je capte un éclair de terreur dans son œil globuleux. D’instinct, mon compagnon a couché le lapinos en joue. Ses doigts fuselés comme un chapelet de boudin blanc se contractent sur l’acier.
– Arrêtez ! tonné-je. Si vous allongez cet animal, je vous file un coup de douze dans les couilles !
Je décèle dans son regard la même lueur d’épouvante que dans celui du garenne. Il interrompt son geste, casse son fusil, retire lentement les cartouches et s’éloigne à pas feutrés en direction d’un groupe de chasseurs parmi lesquels je remarque Bis.
Le rabat est terminé. La fête est finie. Le maître des terres, un gros magnat de la bouse, va maintenant organiser une nouvelle bataille unilatérale.
Je m’accroche le flingot dans le dossard et enflamme une voluptueuse Gauloise.
Comme je m’y attendais, je vois rappliquer Bis à tire de bottes. Sa chevelure blond paille mousse dans le vent et, ne serait-ce l’obus de 23 qui lui gonfle le bénard, on pourrait le prendre pour une jeune fille d’Hamilton.
– Qu’est-ce que tu as déconné ? me postillonne-t-il à bout portant. Le notaire vient de partir furibard... Il paraît que tu l’as menacé de mort ?
Bis farfouille dans ma veste et me chourave mes cigarettes.
J’éclate d’un rire cruel.
– C’est ce gros facho qui a racheté les propriétés de mon père quand les affaires allaient mal. Il lui mettait le couteau sous la gorge, c’était ignoble. Si je n’avais pu intervenir, ce serait lui aujourd’hui le patron de La Pommeraie... Je ne l’avais jamais revu. L’occasion était trop belle...
L’explication satisfait largement Bis. Il souffle dans ses doigts qu’il applique ensuite sur le bout de son nez bleui par le froid.
– Autre chose..., enchaîne-t-il. Il faut qu’on rentre. Mme Martha a téléphoné chez le péquenot pour qu’on nous prévienne. Jacobi et Lapôtre nous attendent. Soi-disant que ça urgissime.
– Chouette !
– Pourquoi chouette ? Tu n’aimes plus la chasse, maintenant ?
Je plonge une main dans le carnier aménagé au dos de ma veste et en retire successivement une demi-douzaine de perdreaux frais abattus.
– Si, si ! ricané-je. Mais j’ai hâte de bouffer ça avec une platée de choux et de la charcutaille fumée !
*
**

L’inspecteur Lapôtre retire délicatement une esquille d’os entre ses ratiches et se pourlèche consciencieusement les phalangettes.
– Fameux... J’avais jamais mangé de perdreau...
– Le cannibalisme n’est pas de mise, dans la police ? narquoise finement Bis après avoir liquidé cul sec une formidable lampée de beaujolpif nouveau.
– Le perdreau et tous les gibiers, pour celui qui ne chasse pas, c’est trop cher... Et c’est pas la paye d’un flicard...
Jacobi tamponne ses lèvres luisantes de lard à l’aide de sa serviette avec des petits gestes qu’il veut raffinés et précieux.
– Mon cher Lapôtre, ne vous plaignez qu’à vous-même de ce traitement de misère ! dit-il, non sans un certain dédain. Combien de fois les Services Secrets du Tiers Monde se sont-ils proposé d’arrondir vos fins de mois en reconnaissance de...
Les pommettes de Lapôtre s’empourprent et le morgon primeur ne semble pas seul à mettre en cause.
– Je vous arrête, Jacobi ! explose-t-il.
– Déformation professionnelle..., soufflé-je.
– Je vous arrête..., répète l’inspecteur, vaguement troublé par mon lazzi. Vous savez très bien que je suis un homme honnête. Foncièrement honnête !
– Je n’en doute pas..., bredouille Jacobi.
– Vous semblez pourtant en douter ! Je suis policier, au service de la France. Payé par l’Etat français et de ce fait n’ai le droit de recevoir aucun subside de qui que ce soit.
Plus de douze mots d’affilée, et Lapôtre encrasse des muqueuses. Il chope la boutanche par le goulot et remplit son verre à ras bord, puis le vide d’un trait.
– Que je sois préoccupé par la misère qui ravage le Tiers Monde, c’est mon affaire d’homme..., reprend-il avant même d’avoir pleinement dégluti son picrate, ce qui a pour conséquence immédiate de consteller le plastron de sa limouille de petites taches violines. Les Services que vous représentez, messieurs, agissent pour le bien des opprimés contre les puissants, des dénués contre les nantis, des petits Etats contre les Grands... Et j’approuve cela !
Une demi-calvitie, des lunettes de plastique aux branches perpétuellement souillées de traces de dentifrice, une quarantaine appuyée, un visage modelé par le pastis, une chevelure terne, pelliculeuse, des costumes fatigués, des chaussures avachies... Tel est Lapôtre : anodin, grisâtre, quotidien !
Devant son glass en vacation, je prends pitié et lui attribue une nouvelle rasade géante. Ça le redémarre comme un coup de manivelle relance une vieille 403 que l’on croyait défunte.
– Oui, messieurs ! J’approuve vos idées ainsi que vos actions. C’est pourquoi chaque fois que vous aurez besoin d’une aide relevant de mes compétences, vous pourrez compter sur moi ! Mais que je monnaye mes convictions ? Jamais !
Je lui tapote l’omoplate, amicalement.
– Nous savons tout cela, vieux ! Vous n’allez pas attacher d’importance au propos de Jacobi ? Vous savez bien qu’il n’ouvre sa gueule de crapaud-buffle que pour balancer des vannes !
 
Depuis le temps que sa veulerie, son absence d’initiative et sa manière arrogante de transmettre les ordres nous l’ont fait prendre en grippe, Jacobi ne s’offusque plus ouvertement de nos remarques désobligeantes.
Nos rapports sont désormais dans un statu quo certes fragile, mais acceptable. Il reçoit les consignes de la haute direction de nos Services qui tient ses assises en Uruguay et nous les communique. Respectueux de tout ce qui émane directement ou indirectement de l’Inca, le grand patron des S.S.T.M., nous obéissons scrupuleusement mais ne nous privons jamais de livrer le fond de notre pensée à notre correspondant.
Soucieux de ne pas en rester là, Jacobi croit entrevoir un biais de contre-attaque. Il repousse son assiette en affectant une moue d’écœurement et marmonne :
– Pas mauvais, pas mauvais... quoique un peu trop faisandé !
Bis me reluque à la dérobée et pouffe dans son godet. Bien que néerlandais de naissance, ce qui n’incline pas au départ à la gastronomie, Bis van Haag a appris à mon contact à reconnaître un gibier frais d’un gibier attardé.
Ses immenses yeux gris pétillent d’impatience au milieu de son visage fin, longiligne, à l’épiderme diaphane.
– Jacobi, je décèle en vous un fin gourmet ! rigolé-je. Ces perdreaux, je les ai tués moi-même il y a quelques heures !
– Comment savez-vous que ce sont les vôtres ? tente-t-il en guise de parade.
– Parce que je les ai conservés !
Il bondit sur sa chaise. Ses joues flasques tremblotent à la manière d’un fessier de grand-mère.
– Cela ne se fait pas de garder le gibier qu’on a tué. On le dépose au tableau, puis le partage se fait en fin de chasse !
– Je n’apprécie guère cette pratique. Je crains qu’on ne me refile des crevures de plusieurs semaines retrouvées par les chiens ! Je bouffe les bestiaux que je tue, point à la ligne...
– Le procédé manque un peu d’élégance et de noblesse...
– Je n’ai jamais prétendu être un gentilhomme ! protesté-je. À mon sens, la noblesse est la vertu des inutiles... De même que l’héritage constitue la réussite des incapables...
– Bravo ! s’écrie Lapôtre aux confins de la biture. Jolie formule...
Un long silence suit, entrecoupé seulement des halètements dus à l’asthme de Jacobi et des hoquets de l’inspecteur.
– Bon... Au lieu de phraser, si on en venait à l’essentiel ? propose soudain Bis, dont le pragmatisme puisé au cœur des polders n’est plus à démontrer.
Mme Marthe rapplique, en nage, pour nous débarrasser le couvert. Le dimanche, le restaurant affiche presque toujours complet et ce soir, en plus, nous avons un repas de baptême, c’est dire si le personnel est sur les dents.
Bien que notre salle à manger privée soit située dans une autre aile de l’auberge, les braillements vineux du banquet nous parviennent à peine étouffés. La tablée en est à cet instant d’élection où le tonton de l’Aveyron entonne J’ai deux amours d’une voix à mi-chemin entre l’organe de Joséphine Baker et celui d’André Dassary.
– Vous prendrez du fromage ? demande ma bonne grosse cuisinière.
– Ni fromage ni dessert ! refusé-je, au grand dam de Lapôtre qui adore finir un gueuleton sur un camembert bien agressif. Tu as assez de boulot comme ça. Envoie-nous quatre cafés... et la bouteille de Fine... La bonne, pas celle des clients !
Requinqué par la perspective d’un grand coup de gnole, l’inspecteur pousse un soupir d’aise et enroule aussi sec son moulin à jacasse.
– Vous connaissez Me Jambedeloup ?
Un blaze pareil, y a pas à tergiverser, ni à ce triturer le cervelet. On connaît ou on ne connaît pas ! Les réponses fusent simultanément de mon gosier et de celui de Bis.
– Oui ! fait-il.
– Non ! dis-je.
C’est donc vers Bis, l’homme-science, que convergent les regards. Son affirmation réclame une confirmation. Il la fournit :
– C’est une avocate du barreau de Cannes. Assez brillante. Elle se prénomme Sigismonda, je crois...
– Pour pas qu’on la confonde avec les autres Jambedeloup ? me marré-je.
– C’est bien d’elle qu’il s’agit ! admet Lapôtre. Il se trouve que cette jeune femme a fait ses études de droit en même temps que mon neveu Pierrot. Celui qui travaille dans la coopération à Abidjan. Or cette fille m’a contacté pas vraiment en tant que flic, mais à titre de conseiller... Elle a un gros problème !
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